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1.
Debout au bord de la falaise, Brooklyn Graves admirait l’océan lorsque le ronronnement d’un moteur d’hélicoptère lui fit lever la tête. Elle écarta de ses yeux les cheveux qui lui balayaient le visage avant de mettre une main en visière pour l’observer. Le grand appareil rouge et blanc contourna la pointe de l’île puis se dirigea vers le manoir et son héliport.
Un hélicoptère ! Quelle arrivée ostentatoire. M. Cole Abbott, le nouveau propriétaire, devait avoir une sacrée fortune pour s’offrir une île. Et un ego en proportion ! Cet homme était probablement tel qu’elle l’avait imaginé après avoir vu le ballet incessant de livraisons et d’ouvriers chargés de la rénovation au cours de la semaine précédente.
Le bruit du moteur s’estompa, remplacé par celui des vagues qui se fracassaient contre les rochers au bas de la falaise. Brooklyn soupira. Elle savait que ce moment viendrait. Ernest Chetwynd avait fini par vendre sa part de l’île Bellwether, et cet Américain l’avait achetée. Bien que ne possédant pas d’hélicoptère, Ernest avait fait construire un héliport sur sa propriété car il louait un appareil en cas de besoin. Ce qu’il avait fait une fois pour lui offrir, en cadeau d’anniversaire, le survol de la côte sud de Nouvelle-Écosse.
Après le décès de sa femme, Marietta, Ernest se sentait très seul à quatre-vingts ans dans le manoir autrefois rempli d’animation. Il avait donc préféré se rapprocher de ses enfants et petits-enfants, mais avait confié l’entretien de la maison à une gouvernante qui venait chaque semaine du continent, et celui des jardins à Brooklyn. Jusqu’au dernier moment, Brooklyn avait espéré le voir rester, ou qu’un de ses enfants reprenne la propriété. Mais l’isolement et l’entretien trop important n’en avaient tenté aucun.
Tant qu’Ernest était le propriétaire, Brooklyn se sentait en sécurité sur sa petite partie de l’île située à la pointe sud. Sur les six hectares hérités quelques années auparavant de sa grand-mère, elle trouvait paix, solitude et une extraordinaire atmosphère où travailler. Son petit bateau lui permettait de rejoindre le continent régulièrement pour son ravitaillement et rendre visite à ses amies. Bellwether avait toujours été son refuge.
Dans son enfance, Brooklyn passait toutes ses vacances sur l’île. Elle se baignait, courait sur la plage, lisait pendant des heures dans un hamac, ou aidait sa grand-mère dans le jardin ou en cuisine pendant que son grand-père pêchait. Ses meilleurs souvenirs étaient liés à ses séjours. C’est pour cette raison que, lorsqu’un événement traumatisant avait fait basculer sa vie, elle était revenue panser ses plaies dans le lieu où elle avait été heureuse et en sécurité. Et elle y était restée.
À présent, son existence paisible était menacée car, le jour même où Cole Abbott avait pris possession de sa propriété une semaine auparavant, elle avait reçu de son avocat une proposition de rachat de la sienne.
Brooklyn l’avait rejetée sur-le-champ. À vrai dire, elle ne pensait pas voir ce monsieur Abbott rester plus de quelques mois. En dépit du splendide manoir et de la beauté de Bellwether, la vie sur l’île n’était pas facile. Il était impossible de faire un saut dans une épicerie pour un produit urgent. Prévoir un dîner sur le continent nécessitait de prendre en compte le temps et les horaires de marées. Et, l’hiver venu, on pouvait être isolé des semaines d’affilée. Elle avait parié que dès janvier il aurait plié bagage, et qu’elle n’aurait plus à supporter sa présence que quelques mois par an. Ce milliardaire se lasserait vite de son nouveau jouet.
Elle retrouverait alors sa vie tranquille. Le tout était de patienter.
Rassérénée, Brooklyn repartit vers sa maison plus que centenaire et s’arrêta dans le potager à l’arrière. En cette mi-septembre, le jardin était presque prêt pour l’hiver. L’été avait été beau. Un peu sec peut-être, mais avec suffisamment de pluie pour remplir ses réservoirs d’eau au cas où Mère Nature avait besoin d’aide.
   
   
Cole sauta au sol, attrapa son sac de voyage, fit un signe d’adieu au pilote puis marcha vers le manoir. Il atteignait le jardin arrière lorsque l’appareil s’éleva et partit en direction de la presqu’île de la Nouvelle-Écosse.
Il était enfin chez lui.
Les travaux de rénovation étant terminés, tout serait prêt pour début octobre, date de sa première retraite pour cadres d’entreprise. Les vice-présidents d’Abbott Industries auraient quatre jours pour se reposer et se ressourcer tout en partageant leurs idées de travail dans un contexte informel.
Pendant cette retraite au calme, son équipe jouirait de repas d’exception, d’un gymnase, de jacuzzi et du bruit de l’océan comme antidote à la vie sous haute pression que tous menaient. Cela leur éviterait un burn-out et leur rappellerait pourquoi ils aimaient leur carrière.
Cole regretta de ne pas avoir bénéficié d’une telle initiative au cours des mois précédents.
Décidé à profiter au maximum de l’instant, il déposa son sac dans l’entrée et descendit sur la plage. L’air étant encore chaud pour septembre, il ôta chaussures et chaussettes et traversa l’étendue de sable blanc jusqu’à l’océan. L’eau lui recouvrit aussitôt les orteils. Dieu qu’elle était froide ! Mais il n’en avait cure. Il inclina la tête en arrière pour offrir son visage au vent et respira profondément l’air iodé.
Quelle chance que son meilleur ami Jeremy lui ait trouvé cette propriété !
Tout en appréciant son bien-être, Cole songea à la période difficile qu’il avait traversée. Un an auparavant, il s’était brusquement trouvé dans une situation de détresse qui l’avait paniqué. Il ne voulait pas mourir comme son père à cinquante et un ans – ni même à trente-cinq – d’une crise cardiaque due à un burn-out. Il travaillait beaucoup et se divertissait avec la même ardeur, à l’époque. Comme le disaient Branson et Jeremy, il ne faisait pas les choses à moitié. La réalité l’avait alors frappé. La réussite n’était pas essentielle. L’important était de vivre.
Cole arpenta la plage un moment avant de rejoindre le manoir. C’était une luxueuse bâtisse de mille deux cents mètres carrés, imposante pour un seul homme. Sur le côté se trouvait un garage destiné à abriter les voiturettes de golf qui permettaient de se déplacer dans l’île, le matériel d’entretien, un tracteur de tonte et une souffleuse à neige. Une tempête en plein hiver devait être impressionnante ici, heureusement que la maison était confortable et bien chauffée.
Rester à Bellwether à longueur d’année lui était impossible. L’âge de la retraite était loin, il dirigeait l’empire d’entreprises de production de son père et avait besoin de défis permanents, mais il avait appris à déléguer certaines responsabilités. Il espérait donc passer quatre mois par an sur l’île pour se ressourcer et superviser les retraites pour cadres, et le reste à Manhattan, au siège d’Abbott Industries.
Cole venait de s’installer dans sa chambre, une grande suite dont les fenêtres donnaient sur la plage et le bas de l’île lorsqu’il aperçut par-dessus les arbres le toit de la ferme où vivait Brooklyn Graves, celle-là même qui refusait de lui vendre sa parcelle de terrain. C’était ennuyeux car ils partageaient l’accès au port situé en bordure de la propriété de cette femme, et elle possédait le hangar à bateaux dans lequel elle autorisait son précédent voisin à garer ses voiturettes de golf. De plus, le couple de gardiens qu’il avait engagé vivait actuellement au-dessus de son garage et serait beaucoup plus à l’aise s’il habitait la ferme.
Que diable pouvait bien faire cette femme toute l’année seule sur l’île ?
D’après Jeremy, elle dirigeait depuis sa maison une petite entreprise artisanale – de tricot ou autre activité féminine, pensait-il – et sa famille vivait depuis plusieurs générations sur Bellwether. Il s’agissait probablement d’une vieille fille trop entêtée pour partir. Cole allait donc devoir user de tout son charme et de toute sa force de persuasion pour la convaincre de lui céder sa propriété.
Il jugea alors judicieux de lui rendre immédiatement une visite courtoise de bon voisinage – sans mentionner pour l’instant son désir de rachat. Plus il attendait, plus il risquait d’être fraîchement accueilli.
Fort de cette décision, Cole partit. En traversant son jardin, il admira la manière dont il était entretenu. De nombreuses fleurs coloraient encore ses massifs et la pelouse était impeccablement tondue. Il entra ensuite dans une petite forêt. La plupart des arbres étaient des espèces à feuillage persistant, mais il remarqua quelques érables et bouleaux. Les premiers étaient encore d’un vert éclatant, mais les seconds avaient déjà leurs feuilles automnales. Plus loin, le chemin serpentait entre des prés aux épaisses touffes de verge d’or et d’asters sauvages parmi l’herbe. Ce fut en fait une promenade très agréable.
Une quinzaine de minutes plus tard, Cole arriva en vue de la ferme. Il observa un instant la vieille bâtisse. Elle n’avait rien d’exceptionnel mais était bien entretenue et d’aspect accueillant avec sa façade peinte en blanc et sa terrasse couverte où se trouvaient deux fauteuils et de nombreux pots de fleurs. Elle était digne de figurer sur une carte postale intemporelle vantant les charmes de la vie champêtre. Il manquait seulement… 
À ce point de ses réflexions, un aboiement précéda l’arrivée d’un golden retriever qui déboucha d’un coin de la maison avant de se précipiter droit sur lui. Il ne manquait donc pas de chien ! Cole retint un sourire narquois face à cette atmosphère si parfaite, et se baissa aussitôt pour caresser l’animal qui venait de se mettre sur le dos pour lui présenter son ventre.
— Dieu que tu es beau !
Il avait toujours adoré les chiens – et souffert de ne pouvoir en avoir un. Ils étaient si spontanés, si purs, sans arrière-pensées. À l’inverse de lui… 
— Marvin, au pied !
Au son de la voix de sa maîtresse, le chien bondit et trottina vers elle en balançant sa longue queue tandis que Cole se redressait. D’un coup, toutes les phrases d’approche préparées en chemin lui sortirent de l’esprit. La vieille fille d’âge moyen qu’il avait imaginée se révélait être une trentenaire à l’abondante chevelure blond doré, vêtue d’un jean moulant et d’un pull ajusté qui soulignaient sa silhouette parfaite.
Serait-ce Brooklyn Graves ?
— Vous êtes monsieur Abbott, j’imagine.
Réalisant alors qu’il se tenait devant elle sans parler, il s’avança et lui tendit la main.
— En effet, Cole Abbott. Je suis heureux de faire enfin votre connaissance.
Plus qu’heureux, émerveillé !
Elle lui serra la main sans sourire. De près, il remarqua de minuscules taches de rousseur sur l’arête de son nez et le bleu-vert très clair de ses yeux.
— Que puis-je pour vous, monsieur Abbott ? demanda-t-elle en reculant d’un pas.
Son sourire chaleureux ne réussit pas à la dérider.
— S’il vous plaît, appelez-moi Cole. Nous sommes voisins après tout.
— Je sais que vous aimeriez changer cela. Aussi, je vais être très claire. Je n’ai pas l’intention de vous vendre la maison ou mes hectares.
— Je le sais, mon avocat m’a déjà transmis votre réponse. J’étais simplement venu me présenter. Sur une île si petite, il est préférable d’entretenir des rapports courtois.
— Si vous m’assurez que vous abandonnez l’idée de racheter ma propriété, nous pourrons être d’excellents amis.
Elle pointa alors un doigt vers le sol, et Marvin s’assit à ses pieds, l’image même de la loyauté et de l’obéissance.
Cole réfléchit très vite. Il ne pouvait pas lui mentir. D’abord car il la suspectait d’avoir déjà deviné l’intention sous-jacente à sa visite. Ensuite parce que mentir se retournait toujours contre soi. Aussi délaissa-t-il son attitude trop amicale au profit d’un ton plus professionnel.
— Je vais être franc. J’aimerais vraiment l’acheter et suis prêt à vous faire une offre plus importante afin de vous permettre de vous installer là où vous le désirez.
Son offre initiale de trois cent cinquante mille dollars était raisonnable si l’on considérait les rénovations incontournables à faire dans une maison de cet âge et le travail nécessaire pour améliorer le port, mais l’augmenter ne le dérangeait pas.
— Iriez-vous jusqu’à un million ?
Elle scrutait son visage d’un regard perçant, mais Cole était dans les affaires depuis suffisamment longtemps pour savoir dissimuler ses réactions. Une chance, car il avait failli sourire. Il avait payé sept millions le reste de l’île pour environ six fois plus de terrain, ce qui était déjà une affaire en or vu la valeur seule du luxueux manoir. La somme énoncée n’était pas donc excessive. Jeremy avait eu raison de lui conseiller une première offre basse ; voir sa surenchère acceptée allait ravir Brooklyn Graves. Si cela suffisait à la jeune femme à faire signer le contrat, il était heureux de lui accorder ce plaisir. Impassible, il répondit :
— Oui. Je suis d’accord pour un million.
Elle le regarda un long moment en silence avant d’annoncer :
— Hélas pour vous, ça ne se fera pas.
Tournant alors les talons, elle lança :
— Allez, viens, Marvin.
Le chien la suivit. Cole resta planté devant la maison, sidéré, tandis que tous deux disparaissaient à l’intérieur.
Mlle Graves venait de remporter la première manche, mais Cole n’avait pas dit son dernier mot. Il avait l’habitude d’obtenir ce qu’il voulait.
Il s’agissait simplement d’un nouveau défi.
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La mariée de Bellwether

Bellwether est son refuge. Sur la petite ile de Nouvelle-
Ecosse, Brooklyn se sent bien et en sécurité. Hélas, son
existence tranquille est menacée quand Cole Abbott
acquiert le splendide manoir proche de sa ferme et lui
propose de racheter sa parcelle de terrain. Ce voisin,
aussi riche que séduisant, a de toute évidence I'habitude
d’obtenir ce qu'il désire. Or Brooklyn se le promet : elle
n'abandonnera pas la partie, méme si son adversaire est
le plus bel homme sur Terre !
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